

[image: Image de couverture]


[image: Edith Nesbit, Les Mésaventures de l'illustre famille Bastable]

		
		
			
Copyright


			Titre original : The Story of the Treasure Seekers,

			Being the Adventures of the Bastable Children in Search of a Fortune

			© Novel, 2024, pour la traduction française. Novel est une marque des éditions Chattycat.

			Tous droits réservés, y compris droits de reproduction totale ou partielle, sous toutes ses formes.

			[image: ]

			@editionsnovel www.editionsnovel.fr

			[image: ][image: ][image: ][image: ]

			17 rue Pascal, 75005 PARIS

			Novel est une marque des éditions Chattycat.

			 

			Direction de la publication : Keren Eisenzweig

			Édition : Anne Blanchard

			Traduction : Amélie Sarn

			Illustrations et conception graphique : Katerina Bazantova

			Direction artistique : Romaric Moins

			 

			ISBN : 978-2-494362-36-9

			Dépôt légal : mars 2024

			 

			Loi n°49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse, modifiée par la loi n°2011-525 du 17 mai 2011.

		

	

	
		
		
			
Dédicace


			À Oswald Barron, sans qui cette histoire n’existerait pas.

			Ce livre est dédié à l’enfance.

		

	

	
		
		
			
[image: Chapitre 1. Le conseil]


			Dans ce récit, vous découvrirez comment nous avons entrepris de chercher fortune. Et vous verrez que nous y avons mis tout notre cœur. Mais avant de commencer, je dois vous donner quelques informations importantes. Ceci afin d’éviter ce que je déteste dans les livres. Je vous donne un exemple :

			– Hélas ! soupira Hildegarde, nous devons nous résoudre à quitter notre maison familiale.

			Puis quelqu’un répond quelque chose et pendant des pages et des pages, on ne sait pas où se trouve la fameuse maison ni qui est cette Hildegarde. Vous voyez ce que je veux dire ?

			Notre maison à nous se trouve dans la rue Lewisham, à Londres. Elle n’est mitoyenne que d’un côté et possède un petit jardin. Nous, on s’appelle les Bastable et on est six sans compter notre père. Notre mère est morte et si, parce que je n’ai pas envie d’en parler, vous en déduisez que ça ne nous attriste pas, c’est que vous n’êtes pas très doué pour comprendre les sentiments des autres.

			Dora est l’aînée, elle est très intelligente. Ensuite vient Oswald, puis Dicky. Oswald a gagné le premier prix de latin à son lycée et Dicky est très fort en maths. Alice et Noël ont dix ans. Ils sont jumeaux. Horace Octavius est le petit dernier. Je ne vous dirai pas lequel d’entre nous raconte cette histoire. Sauf peutêtre à la fin du livre. Vous pourrez toujours essayer de deviner et peut-être que vous trouverez, mais je suis presque sûr que ce ne sera pas le cas.

			C’est Oswald qui, le premier, a proposé que nous cherchions fortune. Oswald a souvent des idées géniales et il les partage toujours avec les autres.

			– Vous savez quoi ? a-t-il lancé un jour. On devrait chercher fortune. C’est toujours ce que font les héros dans les romans.

			– C’est vrai, a répondu Dora.

			Elle était en train de raccommoder une des chaussettes de Noël, qui s’était déchirée sur un clou pendant qu’on jouait aux marins naufragés sur le toit du poulailler.

			Ce même jour, H. O. (Horace Octavius) est tombé et s’est ouvert le menton. Il a toujours une cicatrice. Dora est la seule d’entre nous qui sache coudre, mais il arrive qu’Alice s’essaie au tricot. Une fois, elle a offert à Noël une écharpe qu’elle avait faite elle-même (Noël s’enrhume facilement), mais elle était plus large d’un côté que de l’autre et il n’a jamais voulu la porter. C’est pas grave, elle nous a servi de drapeau rouge.

			Ça tombait bien, finalement, parce que depuis la mort de maman, tous nos habits sont gris ou noirs. Notre père n’aime pas beaucoup que nous réclamions un nouveau vêtement ou quoi que ce soit d’autre. C’est aussi ce qui nous a fait comprendre que nous étions devenus pauvres.

			Il y a eu d’autres indices : plus d’argent de poche (sauf une pièce de temps à autre pour les plus petits), plus de dîners ni de réceptions comme avant, quand des gens bien habillés venaient chez nous en voiture à cheval et que les talons des chaussures des femmes faisaient des trous dans les tapis, plus de jardinier non plus et puis, aussi, les meubles cassés qui ne sont plus réparés. Ah oui, les plats en argent ont tous disparu les uns après les autres. Et les nouveaux couverts sont loin d’être aussi lourds et brillants que les anciens.

			Après la mort de maman, notre père est tombé gravement malade. C’est au même moment que son associé est parti en Espagne et que tous les domestiques nous ont quittés.

			Il ne nous reste plus qu’une cuisinière, Eliza. C’est important, une bonne cuisinière. Celle qui travaillait chez nous avant était chouette. Elle préparait de délicieux gâteaux aux myrtilles et nous laissait poser le plat par terre : on faisait comme si c’était un sanglier que nous chassions à coups de fourchette. Les gâteaux d’Eliza ne sont pas très bons et elle ne nous laisse pas souvent jouer avec la nourriture. Elle ne nous autorise même pas à faire des petites îles dans le porridge.

			Puis notre père nous a annoncé que des vacances nous feraient du bien, alors nous avons quitté l’école. Il a ajouté que dès que ce serait possible, il nous trouverait des établissements encore meilleurs.

			Nous aurions préféré qu’il nous dise que c’était parce qu’il n’avait plus assez d’argent car évidemment, nous n’étions pas dupes.

			Des gens ont commencé à défiler à la maison avec des enveloppes. Certains étaient très en colère et criaient que la prochaine fois, ils porteraient plainte. Quand Eliza m’a expliqué ce que ça voulait dire, je me suis senti très triste pour papa.

			Un jour, un policier a frappé à la porte. Il avait une enveloppe bleue à la main. Nous avons tous eu très peur, mais notre père nous a rassurés. Sauf que quand il est monté nous embrasser ce soir-là, on a bien vu qu’il avait pleuré. Pourtant, papa est l’homme le plus courageux du monde.

			Comme vous le voyez, il était grand temps qu’on commence à chercher fortune. On a donc tenu conseil. Dora était assise sur un des fauteuils de la salle à manger. Enfin, un des fauteuils qui étaient auparavant dans la salle à manger.

			Une fois, on avait tous eu la rougeole pour le Nouvel An, et comme on ne pouvait pas aller voir le feu d’artifice, on a fait éclater des pétards sur ce fauteuil. Maintenant, il a un trou et nous l’appelons le fauteuil du Nouvel An. Bien sûr, nous nous sommes fait gronder pour cette bêtise. Beaucoup.

			– Les caisses sont vides ! a déclaré Alice en secouant notre tirelire. Nous devons agir.

			En réalité, la tirelire a émis le bruit des quelques pièces que nous gardons dedans pour nous porter chance.

			– Facile à dire ! a rétorqué Dicky. Mais comment ? Dicky aime que l’on soit précis. Notre père le surnomme « l’article défini ».

			– On n’a qu’à lire des livres, a suggéré Noël. Ils nous donneront sûrement des idées.

			Mais on ne l’a pas écouté parce qu’on savait très bien que tout ce qu’il voulait, c’était retourner à ses bouquins.

			Noël est un poète. Il faudra que je vous raconte comment il a vendu une de ses poésies, qui s’est retrouvée imprimée dans le journal.

			– Voilà ce que nous allons faire, a décidé Dicky. Nous allons rester silencieux pendant dix minutes et pendant ces dix minutes, nous allons réfléchir à un moyen de gagner de l’argent. Ensuite, nous passerons en revue toutes les idées les unes après les autres.

			– Je suis incapable d’avoir une bonne idée en dix minutes, a protesté H. O. Laisse-nous plutôt une demi-heure.

			Nous appelons toujours Horace Octavius H. O. à cause de la publicité pour les flocons d’avoine de la marque H. O. qu’on voit partout en ce moment : « Mangez H. O. ».

			Il n’y a pas si longtemps, quand il voyait les affiches, H. O. se mettait à pleurer.

			Il prétend que c’est quand il était tout petit, mais à Noël dernier, il s’est réveillé au milieu de la nuit en pleurant. Il m’a avoué après que c’était parce qu’il avait fait un cauchemar où des gens venaient « manger H. O. »

			Nous sommes donc tous restés assis en silence pendant une demi-heure à réfléchir. J’avais trouvé une idée au bout de deux minutes et je voyais que les autres aussi, sauf Dora qui a toujours besoin de plus de temps pour prendre une décision. J’ai commencé à avoir des fourmis dans les jambes au bout de sept minutes seulement, et H. O. a soudain crié :

			– Ça fait sûrement bien plus d’une demi-heure, non ?

			 Il a huit ans, mais il ne sait pas encore lire l’heure sur l’horloge. Oswald a appris quand il n’avait que six ans.

			Après nous être étirés parce que nous avions des fourmis dans les jambes, nous nous sommes tous mis à parler en même temps. Dora a levé la main.

			– On s’écoute, s’il vous plaît ! On n’est pas à la foire !

			Elle nous a fait nous asseoir en tailleur sur le tapis par ordre d’âge et elle a tendu vers nous son index coiffé d’un dé à coudre. Oswald a pris la parole le premier.

			– On pourrait mettre des masques et dévaliser les gens en pointant un revolver sur eux et en criant : « La bourse ou la vie ! Toute résistance est inutile ! » Comme le font les bandits. Même si, en général, ils ont des chevaux et pas nous.

			Dora a plissé le nez comme elle le fait toujours quand elle est sur le point de prendre sa voix de grande sœur qui nous fait la leçon.

			– Ce serait très mal ! C’est du vol ! Ce serait comme prendre de l’argent dans les poches du grand manteau de notre père alors qu’il est accroché dans l’entrée.

			Je trouve qu’elle n’aurait pas dû dire ça. Je n’avais que quatre ans à l’époque où je l’ai fait.

			Oswald a immédiatement repris la parole :

			– D’accord, j’ai plein d’autres idées de toute façon. On pourrait sauver un riche gentilhomme d’une attaque de brigands ?

			– Et où trouverait-on des brigands ? a demandé Dora.

			– Ou d’un danger, a répliqué Oswald. Et si on a de la chance, ce gentilhomme sera le prince de Galles et il nous dira : « Mes chers, mes nobles sauveurs, voilà un million par an ! »

			Personne ne semblait très convaincu et Alice en a profité pour énoncer son idée.

			– On pourrait utiliser une baguette de sourcier ! Je suis sûre que ça marche ! J’ai lu des tas de livres où il y a des baguettes de sourcier. Il suffit de la tenir et de marcher, et quand la baguette vibre, ça veut dire qu’il y a un trésor sous nos pieds. Et ensuite, il n’y a plus qu’à creuser.

			– Ça y est ! s’est exclamée Dora. J’ai une idée. Enfin, je vous la dirai en dernier. Pour la baguette de sourcier, je suis presque sûre que ça ne marche pas, ou alors seulement pour trouver de l’eau. La science est formelle.

			– La science découvre de nouvelles choses tous les jours ! a contré Dicky.

			– Oui, peut-être, a acquiescé Dora. Mais on essaiera quand même les autres méthodes avant. À ton tour, H. O.

			– On n’a qu’à devenir des cambrioleurs! Je sais que c’est mal, mais on pourrait faire semblant.

			– Hors de question, a tranché Dora.

			À cet instant, Dicky a marmonné qu’elle refusait toutes nos propositions. Dora s’est fâchée et Oswald a dû intervenir.

			– Dora a le droit de ne pas vouloir faire semblant d’être une cambrioleuse, a-t-il dit. Et toi, Dicky, calme-toi ! Maintenant, écoutons l’idée de Noël.

			Ni Dora ni Dicky n’avaient l’air très contents de l’intervention d’Oswald, alors j’ai donné un coup de pied à Noël pour qu’il prenne la parole et qu’on passe à autre chose. Il a dit qu’il ne voulait plus jouer. Ça n’aurait pas pu être pire. Il fallait absolument empêcher Dora et Dicky de se disputer. Du coup, j’ai dit à Noël de ne pas faire son gros nul et il a fini par répondre qu’il hésitait entre vendre sa poésie ou épouser une princesse.

			– Mais si j’y arrive, je ne vous donnerai pas un sou de toute façon, a-t-il ajouté. Oswald n’avait qu’à pas me traiter de gros nul.

			– Je ne t’ai pas traité de gros nul, a rétorqué ce dernier. Je t’ai juste dit de ne pas en être un !

			Alice a expliqué la différence à Noël qui a accepté de laisser tomber.

			Dicky a alors exposé son idée.

			– Vous avez dû voir comme moi les publicités dans le journal ? Celles qui annoncent qu’il est facile de gagner deux livres par semaine pendant notre temps libre. Il suffit d’envoyer deux shillings et en échange, on reçoit toutes les instructions. Maintenant que nous n’allons plus à l’école, nous avons beaucoup de temps libre. On pourrait facilement gagner vingt livres par semaine chacun. Ce serait déjà très bien. On n’a qu’à essayer une autre idée d’abord et, dès qu’on aura gagné deux shillings, on les investit ! J’ai aussi eu une autre idée, mais il faut que j’y réfléchisse un peu plus longtemps avant de la partager avec vous.

			– Non, vas-y, dis-la maintenant ! avons-nous réclamé en chœur. Dis-nous ton autre idée.

			Il a refusé.

			C’est du Dicky tout craché. Il ne vous montre jamais rien tant que ce n’est pas complètement terminé. En revanche, il aime bien qu’on le supplie, du coup, Oswald a lancé :

			– T’as qu’à garder ton idée stupide pour toi, on s’en fiche. À ton tour, Dora.

			Elle s’est levée de la chaise, faisant tomber le dé à coudre (il a roulé et on a mis des jours à le retrouver).

			– On devrait essayer ma méthode en premier. Après tout, je suis l’aînée ! Alors voilà, on pourrait chercher un trésor enfoui ! Pas avec une baguette de sourcier, juste en creusant. C’est comme ça que font les chasseurs de trésor. Ensuite, on sera riches et on n’aura pas besoin d’essayer vos idées, parce que certaines sont vraiment très compliquées et d’autres feraient de nous des malfaiteurs. Il est important de nous rappeler que nous ne devons jamais faire de mal…

			Comme nous ne voulions pas écouter son sermon, nous lui avons demandé de se taire et, incroyable, elle nous a obéi.

			Pendant que nous descendions dans le jardin, je ne pouvais m’empêcher de me demander pourquoi notre père n’avait jamais pensé à creuser pour trouver un trésor au lieu d’aller au bureau tous les jours.
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			J’espère que ce premier chapitre n’était pas trop ennuyeux. C’est toujours ennuyeux dans les livres quand les personnages ne font que parler et parler, mais j’étais bien obligé de vous expliquer la situation.

			Dans les livres, la meilleure partie, c’est quand il y a de l’action. C’est aussi la meilleure partie dans la vraie vie, d’ailleurs. C’est la raison pour laquelle, dans cette histoire, je ne vous raconterai que les moments où il se passe quelque chose. Je vous épargnerai les « les jours suivants passèrent lentement » ou « les années s’écoulaient sans événements notables » ou « le temps passa ». Bien sûr que le temps passe, pas la peine de le signaler. Donc, je ne vous parlerai que de ce qui est intéressant et vous saurez qu’entre-temps, nous avons évidemment mangé et dormi sans que j’aie besoin de le préciser. J’ai discuté de ce problème avec l’oncle de notre voisin Albert. Il est écrivain.

			« Tu as parfaitement raison, m’a-t-il dit, c’est ce que l’on appelle le choix sélectif. C’est une nécessité en littérature comme dans tout autre art. »

			L’oncle d’Albert est très intelligent.

			Pour résumer, je n’écrirai que ce que moi j’aimerais lire de cette histoire. L’oncle d’Albert m’a suggéré d’expliquer tout ça dans une préface, mais bon, pourquoi se donner du mal à écrire quelque chose que personne ne lit jamais.

			Une fois tous d’accord pour partir à la chasse au trésor, nous sommes descendus à la cave. Selon Oswald, c’était un bon endroit pour commencer à creuser, mais le sol était dallé de pierres. Nous avons cherché au milieu des vieilles boîtes, des chaises cassées, des bouteilles vides et de tas d’autres objets mis au rebut, et nous avons fini par remettre la main sur les pelles de plage que nous n’avions pas utilisées depuis au moins trois ans. Attention, ce sont des pelles de plage mais ce ne sont pas des pelles de bébé. Elles sont en métal avec des poignées jaunes. On les a débarrassées des toiles d’araignées et on est allés dans le jardin.

			Après avoir délimité un carré d’environ trois mètres par trois dans la partie la moins entretenue, nous avons commencé à creuser.

			Mais on n’a rien trouvé d’autre que des vers de terre et des cailloux. En plus, la terre était super dure. Du coup, on a essayé ailleurs : dans le grand parterre de fleurs. On a commencé par faire un petit trou et c’était beaucoup plus facile, alors on a continué.

			On a travaillé comme des fous mais on ne trouvait toujours rien.

			C’est alors qu’Albert, notre voisin qui a à peu près notre âge, a jeté un coup d’œil par-dessus le mur mitoyen.

			À vrai dire, on n’aime pas beaucoup Albert, mais on le laisse quand même jouer avec nous de temps en temps parce que son père est mort et qu’il faut être gentil avec les orphelins, même s’ils ont toujours leurs mamans.

			Albert est toujours bien habillé. Un peu trop bien même. Avec des pantalons en velours et des chemises à cols de dentelle. Je me demande comment il peut supporter ça.

			– Salut, lui avons-nous lancé.

			– Vous faites quoi ? a-t-il demandé.

			– On cherche un trésor, a répondu Alice. Un parchemin nous a révélé l’endroit où il est enterré. Viens nous aider. Quand on aura fini, on trouvera un grand coffre rempli de pièces d’or et de pierres précieuses.

			– C’est complètement débile ! a ricané Albert.

			Albert ne sait pas jouer. Et c’est bizarre parce que son oncle est vraiment très gentil et très intéressant. En fait, Albert n’aime pas lire et du coup, il manque d’imagination. Mais on est obligés de faire avec. De toute façon, c’est mal de ne pas aimer les gens qui ne lisent pas autant que vous, ce n’est pas toujours leur faute.

			– Viens, a insisté Oswald. On partagera le trésor avec toi !

			Albert a haussé les épaules.

			– Non, j’aime pas creuser et puis je vais bientôt aller dîner.

			– Si tu veux, je te laisse utiliser ma pelle, a proposé Alice. C’est la meilleure de toutes.

			Alors Albert est venu et on a tous creusé ensemble. Chipeur, notre chien, nous a également rejoints. Comme tous les chiens, il est fort pour creuser.

			Pas seulement pour creuser d’ailleurs, pour chasser aussi.

			Parfois, il chasse les rats jusque dans nos poubelles et quand il revient, il est dégoûtant. Mais on l’aime même quand il sent mauvais.

			– On devrait creuser un tunnel, s’est soudain exclamé Oswald.

			Il a sauté dans le trou et a commencé à percer un tunnel. Puis on a tous pris le relais tour à tour. Pendant ce temps-là, Chipeur grattait la terre qu’on sortait et qui commençait à former un beau monticule.

			Quand on lui criait « Rats ! », il enfonçait son museau dedans.

			Au bout d’un moment, le tunnel faisait un mètre de long et il était assez large pour qu’on rampe à l’intérieur. C’était au tour d’Albert de creuser, mais il a refusé.

			– C’est pas compliqué, lui a gentiment expliqué Alice. Tu t’allonges dedans et tu creuses avec tes mains. Si tu as peur du noir, tu n’as qu’à fermer les yeux ! On l’a tous fait sauf Dora, et c’est seulement parce qu’elle déteste les vers de terre.

			– Moi aussi, je déteste les vers de terre ! a rétorqué Albert.

			Sauf qu’on n’avait pas oublié qu’il en avait ramassé un gros, gras et bien rouge deux jours plus tôt, et qu’il l’avait jeté sur Dora. Alors, on lui a dit qu’il n’avait pas le choix. Albert a continué de dire qu’il était hors de question qu’il mette la tête dans le tunnel et il a proposé de creuser avec ses pieds. Oswald s’est mis en colère parce qu’il déteste les pleurnicheurs et les trouillards, mais après coup, il a reconnu qu’il n’aurait pas dû s’énerver. Le plus important, c’est de savoir reconnaître ses torts.

			– Allez, laissez-moi faire avec les pieds ! a supplié Albert. Je vous jure sur mon honneur que ça va marcher.

			On l’a laissé faire. Il est rentré très lentement dans le tunnel et quand il a été allongé dedans, seule sa tête dépassait.

			– Vas-y, creuse avec tes pieds, lui a intimé Oswald. Alice, tu peux prendre Chipeur dans tes bras pour qu’il ne jette pas de terre dans les yeux d’Albert ?

			Oswald pense toujours à ce genre de détail important.

			Debout sur le tunnel, nous nous sommes tous mis à crier :

			– Allez, Albert, vas-y ! Creuse !

			Alors, Albert s’est mis à agiter les pieds et…

			Ça s’est passé en un instant. La terre a tremblé et soudain, le tunnel s’est effondré. Nous sommes tombés les uns sur les autres et nous avons eu du mal à nous relever ; quant à Albert, il était complètement coincé sous l’amas de terre.

			Il n’a vraiment pas de chance. On ferait mieux de l’éviter à l’avenir. Il pleurait et criait et hurlait. Il a pourtant fini par reconnaître qu’il n’avait pas mal et que c’était juste parce que la terre était lourde et qu’il ne pouvait plus bouger les jambes. On aurait pu le sortir de là, mais il faisait un tel vacarme qu’on a eu peur que la police arrive.

			Dicky a escaladé le mur mitoyen pour aller prévenir l’oncle d’Albert que ce dernier avait été enterré par erreur.

			Sauf que Dicky ne revenait pas, et on a commencé à se demander ce qu’il faisait. Pendant ce temps, Albert continuait de brailler. D’autant plus fort que nous avions dégagé la terre de sa bouche pour qu’il soit plus à l’aise.

			Dicky a fini par réapparaître accompagné par l’oncle d’Albert, qui a de grandes jambes, des cheveux blond clair et un visage tanné par l’air de la mer. Avant, il était marin, maintenant, il écrit des livres. Je l’aime bien. Mais je l’ai déjà dit, je crois. Il a demandé à Albert de se calmer et où il avait mal. Albert a répondu qu’il n’avait rien. C’est peut-être un trouillard malchanceux mais au moins il n’est pas menteur. 

			– Eh bien, ça ne va pas être facile de te sortir de là, a déclaré l’oncle d’Albert en se grattant la tête. Je vais chercher une autre pelle.

			Il est allé chercher une grande pelle dans sa cabane de jardin et a commencé à creuser.

			– Surtout ne bouge pas, a-t-il recommandé à son neveu, il ne faudrait pas que je te coupe un morceau de bras.

			Quelques coups de pelle plus tard, il a ajouté :

			– Je dois avouer que je ne suis pas insensible à l’intérêt dramatique de la situation. Vous avez piqué ma curiosité. J’aimerais savoir comment mon neveu s’est retrouvé dans cette situation. Enfin, ne vous sentez pas obligés de me raconter. J’imagine que vous ne l’avez pas forcé ?

			– Nous avons utilisé seulement la pression psychologique, a répondu Alice.

			Elle a appris ça à l’école. C’est une façon de faire faire à quelqu’un quelque chose qu’il ne veut pas faire en le persuadant par la parole, en se moquant de lui ou en lui faisant des promesses.

			– La pression psychologique, hein, a répété l’oncle d’Albert.

			– Je suis désolée que ce soit arrivé à Albert, est intervenue Dora. Normalement, c’était mon tour de creuser, mais je n’aime pas les vers de terre alors j’ai été dispensée. On cherche un trésor.

			– Oui, a confirmé Alice. On arrivait justement au passage souterrain qui mène au magot quand le tunnel s’est effondré. Albert n’a vraiment pas eu de chance !

			À ce moment, Albert a recommencé à crier. Son oncle s’est essuyé le visage avec son mouchoir et l’a prévenu que s’il ne se taisait pas, il le laissait là. Albert s’est tu immédiatement. Il avait une drôle de tête avec ses cheveux pleins de terre, son col en velours vert de mousse et son visage couvert de traînées noirâtres.

			Quand il a été sorti, nous lui avons tous présenté nos excuses, mais il n’a pas daigné nous adresser la parole.

			Il était beaucoup trop fâché que le tunnel se soit effondré sur lui et pas sur nous.

			– Alors, comme ça, vous cherchiez un trésor, a repris l’oncle d’Albert. Je crains que vous n’ayez que peu de chance de succès. J’ai moi-même attentivement étudié le sujet et les seules choses que j’ignore sur les trésors sont celles qui ne valent pas la peine d’être connues. En général, dans les jardins, on ne trouve jamais plus d’une pièce ou… Eh, mais qu’est-ce que c’est que ça ?

			Il désignait un objet étincelant dans le trou dont il venait de tirer Albert. Oswald s’est penché pour le ramasser.

			C’était une demi-couronne. Nous nous sommes regardés, sans voix.

			– Alors, ça, c’est de la chance ! s’est exclamé l’oncle d’Albert. Ça fait cinq pence pour chacun d’entre vous.

			– Ah non, l’a corrigé Dicky. Ça fait quatre pence et… et quelques. Nous sommes sept.

			– Oh, je vois. Vous comptez Albert comme l’un des vôtres !

			– Bien sûr, a opiné Alice. Et comme il s’est retrouvé enterré, on devrait prendre quatre pence chacun et lui laisser quatre pence et les quelques qui restent.

			Nous étions tous d’accord et nous avons annoncé à Albert que nous lui apporterions sa part dès que nous aurions fait la monnaie. Cette nouvelle l’a un peu déridé.

			Son oncle s’est de nouveau essuyé le visage avec son mouchoir avant de remettre la veste qu’il avait enlevée pour creuser.

			Soudain, il s’est penché de nouveau et… incroyable !

			Une autre demi-couronne !

			– Deux pièces ! a-t-il dit. Durant toute mon expérience de chercheur de trésors, je n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille !

			J’aimerais bien que l’oncle d’Albert vienne chasser des trésors avec nous plus souvent. Il a un regard très acéré. Dora jure qu’elle avait fouillé l’endroit juste avant, et elle n’avait rien vu !
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			Ce qui nous est arrivé ensuite est très intéressant et je vais essayer de vous le raconter comme dans un livre.

			Nous avons tous lu les aventures de Sherlock Holmes. Ainsi que les histoires policières dans les livres illustrés que l’on trouve chez les bouquinistes sur les quais de gare. Ils ont une couverture jaune et les pages sont toutes cornées parce que les gens essayent de les lire sans les acheter en attendant leur train. Leur auteur est français et il s’appelle Émile Gaboriau. D’après l’oncle d’Albert, ils sont très mal traduits en anglais. Selon moi, ce n’est pas du Kipling, mais c’est quand même drôlement bien. On a aussi découvert Dick Diddlington, un autre auteur. Ce n’est pas son vrai nom, mais je préfère lui donner un pseudonyme parce que je ne veux pas être accusé de diffamation : je trouve ses livres très mauvais. Bref, ce sont toutes ces lectures qui nous ont donné l’idée de l’aventure que je vais vous raconter.

			On était au mois de septembre mais il n’était pas prévu qu’on aille au bord de la mer parce que ça aurait coûté trop cher, même de nous rendre à Sheerness où la plage est moche, minuscule et jonchée de déchets comme des vieilles bottes et des boîtes de conserve.

			Dans notre quartier, tout le monde y allait, même nos voisins. Pas Albert et sa famille, mais les voisins de l’autre côté.

			Eliza avait appris qu’ils partaient pour Scarborough et, en effet, le lendemain, leurs volets étaient fermés et le laitier n’est pas passé chez eux.

			Un grand marronnier pousse entre leur jardin et le nôtre. Il fournit d’excellentes munitions et aussi de quoi faire une pommade très efficace contre les engelures, mais il nous empêchait de voir si les volets étaient aussi fermés à l’arrière de la maison. Du coup, Dicky est monté jusqu’aux plus hautes branches pour s’en assurer.

			Il faisait très beau et même chaud pour la saison. Nous avons fabriqué une tente dans le jardin avec des couvertures et nos draps de lit. On étouffait un peu à l’intérieur mais c’était chouette quand même.

			L’oncle d’Albert a surnommé notre construction « le sauna ». Même si nous ne partons pas au bord de la mer, nous sommes conscients d’être chanceux en comparaison avec les enfants des rues obligés de marcher pieds nus et de s’habiller de haillons.

			Personnellement, je me fiche pas mal d’avoir des trous dans mes vêtements, et j’aimerais bien qu’on m’autorise à marcher pieds nus quand il fait aussi beau. D’ailleurs, on a décidé d’enlever nos chaussures car nous étions des pirates naufragés. On venait de terminer les vivres qu’on avait réussi à sauver au péril de notre vie avant que notre vaisseau ne coule bel et bien.

			C’était assez bon : deux pence de caramels à la noix de coco achetés à Greenwich (c’est là qu’ils sont le moins cher), trois pommes, des macaronis (tellement pratiques pour servir de paille), du riz cru et une grosse part de pudding aux raisins qu’Alice avait chipée dans la réserve en même temps que le riz et les macaronis.

			C’est alors que l’un d’entre nous a déclaré : – J’aimerais bien être détective…

			Pour être honnête, je ne me rappelle pas lequel d’entre nous a prononcé cette phrase. Oswald pense que c’est lui et Dora affirme que c’est Dicky, mais Oswald est beaucoup trop mature pour se disputer à ce sujet.

			– J’aimerais bien être détective, a donc lancé peutêtre Dicky mais je ne crois pas, et enquêter sur des crimes étranges et mystérieux.

			– Il faudrait que tu sois beaucoup plus intelligent ! a rétorqué H. O.

			– Pas tant que ça, a remarqué Alice. Quand on a lu beaucoup d’histoires policières, on sait comment ça marche : il faut juste retrouver un cheveu roux sur le manche d’un couteau, ou des traces de poudre blanche sur le col du manteau du tueur ! Je pense qu’on en serait capables.

			– Moi, je ne veux pas me mêler de meurtres, a marmonné Dora. Ça me paraît très dangereux.

			– Et, à la fin, le pauvre meurtrier finit toujours en prison, a renchéri Alice.

			Nous lui avons expliqué pourquoi le meurtrier allait en prison, mais elle a seulement lâché :

			– Peu importe. Je suis certaine que personne ne veut vraiment tuer quelqu’un d’autre. Quand on pense à tout le sang et aux horreurs qu’il faut commettre pour tuer quelqu’un! Ça doit vous faire faire des cauchemars. En revanche, ça me plairait de surprendre une bande de faux-monnayeurs dans leur repaire avec mon fidèle chien détective.

			Elle a caressé la tête de Chipeur qui, maintenant qu’il ne restait plus de pudding, s’était endormi. C’est un chien très intelligent.

			– Tu prends toujours les choses à l’envers, a dit Oswald. Quand tu es détective, ce n’est pas toi qui choisis les mystères à élucider, ce sont les circonstances. Il y a un mystère, tu cherches un indice et tu trouves une piste. Parfois, il s’agit d’un meurtre, parfois d’une affaire de fausse monnaie.
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